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Introduction


Être un parent parfait ? Une ballade de l’impossible ! Virginie, mère de deux enfants, est franche quand elle me dit : « Vivement dimanche, pour être avec mes enfants, mais vivement lundi, pour penser un peu à moi. » Comment être aujourd’hui un parent « cool » sans être coulé par la culpabilité ?

Du doudou du bébé au portable de l’adolescent, nous n’avons que quelques années pour préparer le mieux possible nos enfants au monde de demain. Aussi comment ne pas vouloir être un parent parfait et que ses enfants deviennent des adultes bien avec eux-mêmes ?

Aujourd’hui souhaiter que les enfants soient, dans un monde nouveau, des adultes bien dans leur peau, c’est d’abord remettre en question les cinq principes de la fin du XXe siècle que ce livre interroge franchement. Ceux-ci ont contribué à mettre une pression parfois inutile sur les jeunes parents et les moins jeunes. Personne ne peut nier qu’un enfant a besoin d’amour pour grandir, s’épanouir et se construire. Mais où est le bon sens source de rigueur que tout enfant réclame ? « L’avenir, c’est comme aujourd’hui mais plus tard », disait un humoriste. Pour l’éducation des enfants, c’est vrai.

Quand on élève un enfant, il faut anticiper, mais il faut aussi que se développe un amour réciproque. Sans aller jusqu’à ce trait d’humour d’une maman agacée par son paresseux de fils : « Est-ce qu’un prix Nobel, c’est trop lui demander, après tout ce que j’ai fait pour lui ? », chaque parent peut demander à ses enfants de jouer « gagnant-gagnant » : les aimer mais aussi en être aimé. On peut se demander parfois où est passé ce besoin de réciprocité indispensable à l’amour.

Rendre ses enfants suffisamment optimistes, confiants dans l’avenir, fiers de mener les combats qui les attendent oblige à leur apprendre aussi à devenir responsables. Susciter en eux un désir de liberté et de fierté, une liberté de jouer pour prendre du plaisir mais aussi une liberté pour se sentir responsables est possible, et les aidera à avoir une bonne estime d’eux-mêmes. Tout parent, aimant ses enfants et leur souhaitant le meilleur avenir possible, ne désire-t-il pas d’abord leur transmettre un héritage qui les protégera des aléas de la vie ?

Oui, mais comment y parvenir ? En associant dès la naissance de l’enfant et tout au long de votre vie de parent, de façon simple et claire, les trois secrets d’une bonne éducation : l’amour, le bon sens, la logique qui permet de convaincre. En fait, ces secrets, vous les connaissez, ils sont en vous, mais il n’est pas toujours facile de les appliquer.

Ce livre veut vous aider à les exercer selon les situations qui se présentent. Votre bébé pleure et s’agite, votre enfant vous demande d’être présent et refuse de travailler, votre adolescent provoque et s’oppose, que faire ? Vous pouvez vous sentir les meilleurs parents qui soient, sans chercher à être parfaits, en donnant de l’amour tout en étant réalistes ; en pensant aux enfants mais aussi à vous ; en essayant de regarder le monde à travers leurs yeux mais aussi à travers les vôtres ; en favorisant les rires et en ne craignant pas les pleurs ; en cultivant l’humour plus que la colère ; en apprenant à exercer le pouvoir de convaincre, meilleur que le pouvoir de contraindre, en pratiquant ainsi le soft power plus souvent efficace que le hard power. Trouver la confiance en soi, avoir le sens des responsabilités et le goût de sourire constituent les trois piliers fondamentaux de cette éducation.

Parents, enseignants, médecins, psychologues, tous constatent, dans notre monde d’aujourd’hui, un nombre croissant d’enfants et d’adolescents plus difficiles que par le passé1. La vie repose de plus en plus sur le principe de plaisir plutôt que sur le principe de réalité. Mes quarante ans de vie professionnelle et personnelle m’ont permis de côtoyer deux générations de parents généralement bousculés et séduits par des messages en opposition à l’éducation trop stricte du passé. La perte du bon sens est devenue une menace éducative face à un monde de plus en plus complexe. Ce livre reprend point par point les erreurs éducatives du passé mais aussi les plus récentes et propose de nouvelles perspectives et de nouveaux refuges par temps d’orage !








Première partie

Être parent aujourd’hui :
 joie ou cauchemar ?


« Je me presse de rire de tout, de peur d’en pleurer. »

BEAUMARCHAIS,


Le Barbier de Séville,
Acte I, scène 2.








Chapitre 1

Être un parent parfait :
 la ballade de l’impossible


Vous aviez pensé que, dans la vie, l’amour, le bon sens et la logique ne vous manquaient pas. Vous en étiez persuadé ? Eh bien… vos enfants arrivent, et ils vont vous faire douter de vos remarquables qualités. Ces capacités que vous possédez vont par moments être mises à rude épreuve. Vous découvrez, comme je l’ai fait moi-même en devenant parent, puis en écoutant et en cherchant à aider les parents qui me demandaient conseil, qu’il ne suffit pas de contempler avec plaisir ou avec lassitude les comportements de ses chérubins, mais qu’il faut agir. La réussite de l’éducation moderne se pose à la fois en termes d’enchantement, de fantaisie à insuffler, mais aussi en termes de réalisme et d’action soutenue par le bon sens et la lucidité. Au « principe d’amour » doit s’associer un « principe de réalité ».


À table !

Qui peut mettre en doute que le repas pris en famille est un moment important dans la vie ? « À table… À table », répètent la maman mais aussi aujourd’hui le papa, face à l’inertie déclenchée par le message. À peine le mot est-il prononcé, qu’ils découvrent qu’être parents peut être source d’immenses joies, de véritables moments de bonheur comme de vrais cauchemars ou d’envie de partir en vacances à deux, là où au moins ils seront sûrs de trouver un refuge.

Vous étiez pourtant persuadé que ce moment partagé du repas allait être une occasion agréable de créer une vraie convivialité, que vous pourriez échanger autour des intérêts de chacun, lever les éventuels malentendus ou parler tout simplement de tout et de rien. Erreur ! Petit, l’enfant n’apprécie pas forcément ce que vous avez préparé ; un peu plus âgé, il refuse de répondre aux questions que vous lui posez… surtout si elles portent sur l’école ; adolescent, il s’est déjà servi dans le réfrigérateur du seul aliment indispensable à sa survie, le Nutella, et invoque une révision impérative qui l’oblige à s’enfermer dans sa chambre, ce qui n’est pas pour vous rassurer. Vous l’aviez pourtant prévenu qu’on ne parlerait pas ce soir des choses qui fâchent…

La pression de l’époque que nous traversons sur les parents n’arrange rien.

Ce livre est destiné à vous aider à résister et à user de vos compétences parentales le mieux et le plus souvent possible, quels que soient les problèmes qui se présentent. Vous aviez rêvé d’avoir un enfant, il est là. Durant toutes les années de son développement, vous espérez que tout se passe bien, qu’il sera heureux, qu’il profite de votre éducation et de votre expérience. Vous découvrez alors que vous pouvez être un doux rêveur confronté à un petit être encore plus rêveur que vous. Il ne pense qu’à jouer, encore à jouer, toujours à jouer. Il ne comprend pas pourquoi vous êtes si soucieux de son avenir, lui qui se prend pour un roi et elle pour une princesse puis, devenant adolescent, qui se croit celui qui n’a rien à apprendre de ses parents qu’il considère, d’ailleurs, comme des empêcheurs de tourner en rond. Alors que, durant des siècles, les parents ont élevé leurs enfants en prenant exemple sur leurs propres parents, aujourd’hui cette transmission menace d’être plus souvent à l’origine d’orages que de ciel bleu.

Après la scène emblématique du repas familial qui peut tout autant être un moment « plaisir » ou « déprimant », je commencerai par la scène du restaurant, que chacun d’entre nous a pu vivre. Décidément, les repas, c’est important.




Trois histoires vraies

Comment trouver la bonne distance entre imposer ses enfants aux autres sans limites et l’intolérance de certains adultes à l’égard des enfants ?


Seuls au monde

Partis dîner avec des amis après une journée de travail bien remplie, nous nous trouvons assis à une table à côté d’un couple apparemment sympathique, de toute évidence nouveaux parents d’un jeune bébé. Prêts à trouver cette ambiance agréable, nous faisons quelques sourires spontanés au bébé. Celui-ci, sans que nous en soyons l’origine – du moins l’espérons-nous –, commence à pleurer puis à pousser des cris stridents. Notre première réaction est de rester calmes et nous essayons d’entamer une conversation, qui n’est sûrement pas due au hasard, sur les chances de la France d’avoir un taux de natalité meilleur que dans d’autres pays européens. Nous imaginions peut-être que par transmission de pensée cela calmerait le bébé ! Malheureusement il n’en fut rien. Notre jeune voisin de table hurle désormais à plein régime et sa vigueur n’a d’équivalent que l’inflammation de nos tympans. Un de nos amis, sans doute cherchant à détendre l’atmosphère et à attirer l’attention de ses jeunes parents s’adresse directement à eux en leur disant : « Vous allez en faire un grand ténor ? » Ces derniers ne répondent pas et, sans aucune efficacité, multiplient caresses et sourires à leur chérubin qui n’a plus rien d’un ange. Sans oser nous le dire ouvertement, nous nous interrogeons probablement sur l’attitude des parents et faisons semblant de continuer une conversation qui devient de plus en plus hachée. Dans un louable souci de préserver ses clients, le restaurateur se posant probablement les mêmes questions que nous, mais connaissant son métier, nous propose discrètement de nous changer de table. Nous nous retrouvons devant la porte d’entrée de la cuisine mais préférons incontestablement les multiples odeurs des différents plats préparés que les hurlements, certes devenus plus intermittents, mais néanmoins régulièrement renouvelés de ce « petit sauvage ». Mais ce choix en fait n’en est pas un, car ce dernier semble avoir décidé de transformer l’existence de tout ce qui vit autour de lui en enfer. Et puis, au grand soulagement de la clientèle, le trio perturbateur paie l’addition et quitte les lieux en nous jetant un incontestable regard réprobateur.



Serions-nous totalement inaptes à supporter qu’un enfant pleure ? Serions-nous incapables de comprendre que l’on peut parfois être contraint de prendre le train ou l’avion assis à côté de tout-petits, ce que chacun doit bien accepter ? Serions-nous si intolérants à l’égard de jeunes parents qui n’ont peut-être pas pu s’adjoindre les services d’une baby-sitter ou avoir des grands-parents complaisants ?

Pour autant, imposer aux autres les hurlements d’un nourrisson relève soit d’une totale inconscience, soit d’un manque de savoir-vivre, soit d’un culte sans réserve de l’enfant-roi, qui risque de devenir alors un enfant-tyran. Toute tolérance a ses limites.

Il ne faudra pas s’étonner que, si cette situation est représentative de l’exercice de la fonction parentale aujourd’hui, ce bébé, beaucoup plus imprégné du monde environnant qu’on ne le pensait par le passé2, devenu enfant, puis adolescent ne supporte aucune contrainte, s’oppose systématiquement à l’autorité de ses professeurs et s’intègre difficilement au monde adulte.

Nous voyons, dans cette scène, des parents dont les caresses et les sourires témoignent sans aucun doute de l’amour qu’ils portent à leur enfant, mais qui illustrent aussi la confusion possible entre l’amour pour son enfant et l’incapacité à agir quand il le faudrait. Le prix à payer pour ces parents serait sûrement l’interruption momentanée d’un moment de plaisir à être ensemble. Mais sauront-ils plus tard éduquer leur enfant à se faire aimer des autres et à les respecter ? Sauront-ils qu’un enfant n’est pas un adulte et qu’on peut l’emmener au restaurant ou dans différents lieux à condition qu’on sache contrôler ses éventuels débordements ou qu’il ait été suffisamment éduqué pour comprendre qu’il y a des lieux où on ne hurle pas et où on ne court pas partout ? La liberté pour s’exprimer, oui ! Mais indiscutablement liée à la liberté d’apprendre à devenir responsable.

Ces parents sont représentatifs de certains parents contemporains que nous appellerons les « planeurs ». Des parents qui pensent que leur enfant a la possibilité de voler de ses propres ailes très tôt, sans lui montrer les limites et les contraintes que le monde environnant peut représenter, sans le rendre responsable de ses relations aux autres. Plus encore, ils élèvent leur enfant en lui transmettant plus ou moins explicitement l’idée qu’il est toujours par nature dans son bon droit et que le monde environnant est hostile s’il s’oppose à ses désirs ou à ses caprices. Cette scène de restaurant montre aussi que ces parents ne savent pas associer à l’amour qu’ils ont pour leur enfant le bon sens et la logique de la vie. Une confusion des genres est faite entre le dedans et le dehors, la sphère publique et la sphère privée, le comportement adulte et infantile.

Enfin, nous voyons dans cette attitude des parents qui n’arrivent pas à résister à l’exigence de leur bébé qui, lui, ne peut l’exprimer autrement qu’en hurlant.

L’attitude opposée, qui aurait conduit ces parents à se fâcher très fortement contre leur bébé alors qu’il n’y était pour rien, n’aurait pas été meilleure. Seule une attitude de bon sens et implicitement constructive pour l’enfant aurait été de le calmer en sortant du restaurant et en comprenant que leur bébé n’était pas encore suffisamment maître de ses émotions et de l’angoisse que suscite en lui un contexte auquel il n’est pas habitué. Quelques mois plus tard, il pourra en être tout à fait autrement.


Quand les rôles s’inversent

Aurélien a 6 ans. Ses parents l’emmènent en vacances chez ses grands-parents. Aurélien veut un petit jouet qu’il a vu dans la boutique de la gare où ils doivent prendre le train. Sa mère lui dit que son sac contient déjà ses jouets préférés. Son père ajoute qu’il aura des jeux chez ses grands-parents. Rien n’y fait. Aurélien trépigne, ne veut plus tenir la main de sa mère, son père se fâche : « Ça suffit ! », mais ne le prend pas fermement par la main. Aurélien se met une colère et ne veut plus avancer alors que le départ du train est annoncé. Il ne se calme qu’après que son père et sa mère ont décidé de lui acheter un soda qu’Aurélien réclamait depuis le départ de la maison. Cette attitude n’est pas, dans le moment précis, condamnable, mais si ces parents, régulièrement, achètent la paix avec leur fils de 6 ans, quel prix devront-ils payer quand il en aura 15 ? À quel avenir le préparent-ils quand il devra accepter de se conformer aux contraintes du monde futur ? Saura-t-il faire face aux tentations et aux dangers annoncés, comme l’addiction à Internet, déjà déclarée par de nombreux experts comme le mal du XXIe siècle ?



Parfois on croit vraiment rêver lorsqu’on se trouve témoin de situations où les enfants réclament sans cesse et les parents répondent sans limites, où les enfants imposent leurs lois d’enfants et les parents obéissent, où les enfants choisissent leurs loisirs et les parents s’y plient. Cela peut donner le sentiment que les enfants d’aujourd’hui sont les adultes d’hier et les parents d’aujourd’hui, les enfants d’hier.


Penser à l’enfant, penser à soi

Aurélie a deux enfants, un garçon et une fille, âgés respectivement de 12 et 8 ans. Sa première phrase est pour me dire en souriant : « Depuis huit jours, on est tranquilles, mes enfants sont partis en colonie, nous sommes tous les deux, mon mari et moi, et nous pouvons nous occuper de nous. Nous sommes allés au restaurant, au cinéma, nous avons fait des courses. J’ai pu repeindre la chambre des enfants et m’occuper de moi. »

Sa bonne humeur montre qu’elle a su retrouver les plaisirs de la vie que ses enfants ne lui permettaient plus facilement. Elle aime ses enfants, son mari s’en occupe bien, depuis qu’ils sont nés, comme un père moderne, dit-elle. Notre échange porte alors sur la différence entre l’éducation qu’elle a reçue et celle qu’elle donne à ses enfants. Elle constate que ses enfants sont beaucoup plus exigeants qu’elle ne l’a été. Ils s’autorisent à s’opposer fortement quand ses demandes de rangement, de travail, de projet d’activité le week-end ne leur plaisent pas. Elle reconnaît que, parfois, face à leurs exigences, elle a du mal à dire non. Elle se souvient qu’enfant, à leur âge, elle savait jouer seule. Ses enfants ont tout le temps besoin d’être occupés. En s’adressant à elle ou à leur père, leur phrase clé est : « Qu’est-ce qu’on va faire ? », « Tu ne veux pas jouer avec nous ? » Pourtant, elle les considère moins insupportables que ceux de sa sœur et de son beau-frère qui, me dit-elle, leur laissent tout faire, n’ont aucune autorité sur eux. À l’inverse, un couple d’amis est dans l’excès inverse. Jeux électroniques, télévision, dessins animés sont interdits à leurs enfants. Ils sont de ce fait à part des autres, me dit-elle. À l’école, ils sont isolés, car ils n’ont pas les mêmes sujets de discussion que leurs camarades. Quand ils viennent jouer avec ses propres enfants, elle est peinée de les voir s’émerveiller devant une console de jeux ou des jeux sur ordinateur. Elle juge à ce propos que les enseignants ne se rendent plus compte que les devoirs qu’ils demandent de faire à la maison supposent implicitement d’avoir accès à Internet et que toutes les familles n’ont pas forcément fait ce choix. Elle est heureuse de constater que ses enfants aiment lire, elle a été, avec son mari, très vigilante à leur donner le goût de la lecture, mais que l’écriture leur est plus difficile que pianoter sur le clavier de l’ordinateur. Elle fait le lien avec son travail qui l’amène à recevoir des CV d’embauche. Elle est « effarée » par les fautes d’orthographe des jeunes demandeurs d’emploi, y compris de ceux qui sont bien diplômés. Certains commencent leur demande par « Bonjour » comme s’il s’agissait d’un e-mail ; d’autres écrivent phonétiquement comme s’il s’agissait d’un SMS. Même si le monde change, « on aura toujours besoin par moments de savoir correctement écrire ou s’exprimer ».



Aurélie aime ses enfants, son mari aussi, ils se sentent responsables de leur avenir mais peuvent aussi parfois être fatigués et souhaiter prendre du temps pour eux. Cette mère et son époux élèvent leurs enfants en étant soucieux de les préparer au mieux au monde de demain. Mais, sans être ni trop libéraux ni trop rigides, ne font-ils pas preuve quand même de trop d’attention, de tolérance et de respect envers les exigences de leurs enfants ? Bien que l’amour pour leurs enfants soit incontestable, le soulagement qu’ils éprouvent de se retrouver enfin seuls pose la question de savoir s’ils ne sont pas trop soumis aux désirs quotidiens de leurs enfants. Aurélie et son mari sont attentifs à leurs enfants, mais ne sont-ils pas un peu trop sous l’emprise des donneurs de leçons contemporains. À commencer par les politiques qui, au cours des vingt dernières années, se sont posés, à juste titre, comme défenseurs du droit des enfants, mais sans jamais mettre ce droit en balance avec le droit des parents à vivre leur vie d’adulte et les devoirs des enfants. Certains adultes donnent parfois le sentiment de n’avoir jamais élevé d’enfants, d’autres de n’être jamais sortis de l’enfance pour profiter des plaisirs de la vie d’adulte, il y en a !

L’être humain, à tout âge et à toutes les époques, a dû se questionner sur le meilleur compromis possible entre la recherche du plaisir et les exigences de la réalité. De la naissance à la fin de l’adolescence, les parents ont pour mission d’élever leurs enfants pour leur donner confiance en eux et pour qu’ils se sentent responsables de leurs choix. Plus les enfants se sentiront suffisamment responsables dans le choix de ce compromis, plus ils se sentiront fiers et plus ils auront confiance en eux. Il faut, dès le plus jeune âge, les y aider concrètement et de façon quotidienne. Pour moi, c’est sur l’équilibre de ce compromis que repose la réussite de leur vie future.

Il faut préparer progressivement ses enfants à une connaissance du monde des adultes qui n’est pas nécessairement triste mais qui n’est pas toujours facile. Je ne pense pas que le monde futur me contredira, je crains même le contraire. Aider ses enfants à être le mieux possible préparés au monde qui les attend est la meilleure preuve de l’amour qu’on leur porte.




Parent trop parfait ou comment s’épuiser

Nous avons vu qu’être parent aujourd’hui n’a rien d’évident. Il n’y a pas longtemps le « parent parfait » était celui auquel les enfants obéissaient, avaient envie de ressembler et dont ils suivaient les traces pour construire leur couple ou leur vie professionnelle. Aujourd’hui quel parent pourrait se targuer d’être un modèle reconnu du parent parfait ? Il est parfois même recommandé de « ne pas être une mère parfaite3 ». Obéir à son enfant de 2 ans et demi qui veut saisir le couteau à pain n’est pas forcément la meilleure solution même si vous êtes convaincue par le dernier article de presse qui dit qu’en toutes circonstances le langage de l’enfant doit être respecté. Je pense que la paume de sa main aussi. Cela ne relève-t-il pas du simple bon sens ?

L’éducation réussie que je défends repose en effet sur une règle de bon sens. Le consentement de l’enfant aux conseils et aux règles de la vie familiale s’inspire plus de la pratique du contrat pour obtenir ce consentement que sur la faiblesse du parent ou sur l’obéissance à son autorité toute-puissante. La bonne nouvelle est que le contrat et le consentement ont été de tout temps les fondements de la vie sociale. Pourquoi alors ne pas en apprendre la pratique dès l’enfance ? Le point de vue du célèbre anthropologue Claude Lévi-Strauss rejoint les thèses philosophiques du XVIIIe siècle : « Rousseau et ses contemporains […] ont compris que […] des éléments culturels tels que le contrat et le consentement ne sont pas des formations secondaires… : ce sont les matières premières de la vie sociale4. »

Un problème beaucoup plus profond se pose aujourd’hui pour les parents et pour tous ceux qui ont la charge de favoriser le meilleur développement possible du psychisme d’un enfant. L’équilibre de la psyché est aujourd’hui écartelé entre des extrêmes dont les objectifs semblent rigoureusement inconciliables : d’un côté, le besoin de sécurité et d’apaisement, le souhait d’une intelligence rationnelle organisée, cohérente, le désir d’un idéal du moi reposant à la fois sur la réussite et le bonheur dans la vie. De l’autre, l’aspiration à la fusion extatique, à la liberté d’expression humaniste du désir, au suprême lâcher prise. Aujourd’hui aucun système institué, qu’il s’agisse de la famille ou qu’il soit d’orientation idéologique, culturelle, professionnelle ou religieuse, ne me semble capable de répondre de manière adéquate aux exigences de cet écartèlement quand il est ainsi prôné. Entre la nécessité du développement d’un soi toujours en manque d’accomplissement personnel et la quête d’un prolongement de soi réparateur grâce à l’enfant, le parent parfait risque de souhaiter faire de son enfant un sauveur qu’il ne peut être. Comprenons que s’il ne peut y avoir de parent parfait, il ne peut y avoir d’enfant idéal.

Voulez-vous alors faire partie des parents parfaits ? Ceux qui sont toujours souriants quand leur enfant ne veut pas s’endormir, ceux qui ne s’inquiètent jamais des notes de leur « futur génie » ? Ceux qui restent calmes devant l’opposition systématique de leur adolescent à quitter son téléphone portable ou son ordinateur ? Ceux qui ne se sont jamais sentis à bout de nerfs ?

Si vous êtes si parfaits, posez-vous des questions. Le problème est que le parent idéal n’existe que dans les livres de recettes toutes théoriques. Celui que vous avez entre les mains vous propose simplement d’être en toutes circonstances un parent authentique avec vous-même et de n’être tout simplement qu’un bon parent pour l’avenir de vos enfants. Il vous arrive comme à la majorité des parents, lorsque votre enfant pleure, de ne pas arriver à le consoler, lorsque votre enfant vous appelle, de ne pas répondre immédiatement à ses demandes, lorsque vos enfants se bagarrent avant de s’endormir, de vous mettre en colère. Vous êtes un parent normal. Si vous ne supportez pas d’être parfois mis en échec dans les trois situations précédentes, l’épuisement vous guette.

Ce livre vous propose de suivre, pour donner la meilleure éducation possible à votre enfant, le chemin qui associera l’amour, le bon sens et la logique. Le problème est que l’amour ne s’accorde pas toujours avec le bon sens ou la logique. Prenons l’exemple, aujourd’hui si fréquent, de l’enfant (de plus en plus jeune) ou de l’adolescent qui passe des heures avec son téléphone portable pour téléphoner à ses amis ou à sa petite amie plutôt que de préparer son contrôle de connaissances qui doit avoir lieu le lendemain. Votre amour pour votre garçon peut vous amener à ressentir qu’il est heureux d’avoir de nouveaux amis et encore plus une petite amie. Il en est de même s’il s’agit de votre fille. Pourquoi le rendre malheureux ou déclencher une guérilla dans le salon ? Parce que vous avez du bon sens et même des arguments logiques pour lui demander d’éteindre son téléphone. Le bon sens repose sur une évidence : on ne passe pas toute sa soirée à téléphoner. La logique peut vous amener à exprimer clairement deux arguments au choix ou non. Le premier, il s’y attend : travailler est moins agréable que téléphoner, mais le travail qu’il fera ce soir pour son contrôle de connaissances du lendemain ne peut pas être reporté à plus tard, il n’en est pas de même pour joindre ses amis ou sa petite amie. Le second argument est plus scientifique, mais il peut y être sensible s’il est présenté sous une forme qui valorise l’éveil et l’intelligence de votre fils (il peut évidemment s’agir de votre fille). Vous venez de lire un article, « bien fait » (il faut savoir utiliser toutes les armes !), qui dit que « l’Agence internationale pour la recherche contre le cancer vient de classer cancérigènes les radiofréquences des téléphones portables et autres smartphones5 ». Vous avez même appris qu’il existe des écarts considérables entre le niveau de puissance dégagé par certains par rapport à d’autres et qu’une bataille de communication et de recherche est en train de se mettre en place par les grandes firmes internationales qui vendent ces téléphones. Vous pouvez ajouter que l’auteur de cet article semble tout à fait bien informé et ne manque pas d’humour puisqu’il termine cette information en écrivant : « nos lobes pariétaux leur disent déjà merci… », en parlant des firmes en compétition pour montrer que leur appareil est le meilleur. Face au doute que votre petit génie peut manifester, contrarié par les limites que vous lui imposez et l’argument que vous lui apportez, vous pouvez ajouter que vous avez lu cet article dans cette revue spécialisée qu’il lit avec plaisir et qu’il vous réclame chaque mois d’acheter, compte tenu, selon lui, de sa qualité et de la richesse des informations qu’elle contient.

Évidemment, il aurait été plus facile de le contraindre d’arrêter son téléphone en lui disant : « Avec ton téléphone, ça suffit », « Tu n’as rien à dire, c’est comme ça ! » Mais, en agissant comme je vous le propose, vous vous êtes rapproché le plus possible d’une attitude associant amour, bon sens et logique. Vous vous êtes donné toutes les chances pour qu’il ne se braque pas d’emblée, pour que le problème ne se pose pas à nouveau le lendemain, pour qu’il considère que vous savez tout autant le convaincre que le contraindre, que vous le prenez pour un garçon capable de comprendre et d’être responsable. Enfin, vous lui montrez que, vous aussi, vous êtes intéressé par le monde moderne et que vous savez apprécier l’humour. Le résultat ne sera pas toujours à la hauteur de votre effort, mais on peut avoir de bonnes surprises. Vous pourrez vous dire que vous avez sûrement mieux fait que beaucoup d’autres parents et que, parfois, vous-même, vous vous êtes donné toutes les chances qu’il vous écoute. En la circonstance, vous vous êtes rapproché de votre authenticité.

Dès qu’ils sont tout bébés jusqu’à la fin de l’adolescence, vos enfants vous demandent de manifester des signes d’attachement forts, d’anticiper leurs besoins, d’organiser leur emploi du temps en tenant compte du leur, d’accepter d’être provoqué et d’être contesté dans la manière de les élever. Ils ne se satisfont pas d’un regard aussi tendre soit-il ou plus tard d’un coup de fil ou d’un courriel par semaine. Il est normal que les parents se sentent parfois impuissants ou exaspérés. Il est plus facile de laisser aller et de baisser les bras, mais on peut être sûr que, si cette attitude devient une habitude, la suite sera encore plus pénible. Enfant comme tous les enfants du monde, il deviendra de plus en plus exigeant si ce n’est un petit tyran. Il faut savoir lui résister. Nos enfants ont besoin du face-à-face. On peut aimer ses enfants et constater que nous devons aussi savoir résister à leurs exigences.

Les vrais parents, ce sont ceux qui soupirent devant les caprices de leurs « chères têtes blondes », qui échangeraient bien, par moments, leur « vilain petit canard » contre celui plus calme de leur voisin ou qui aimeraient eux aussi recevoir un doudou pour avoir la paix.










Chapitre 2

Le monde change


Les parents d’aujourd’hui ont des raisons de se sentir dans une situation différente de celle que les générations antérieures ont connue. Notre époque a transformé les comportements de manière insidieuse : souvent ce ne sont plus aux enfants de s’adapter aux parents, mais aux parents de s’adapter aux enfants. Le risque que cette tendance se généralise est réel. Selon une enquête réalisée par l’entreprise de sécurité AVG, qui a interrogé 2 200 mères de jeunes enfants sur tous les continents, les bébés sont présents sur le Web de plus en plus tôt. La grande majorité (80 %) a avant même leur deuxième anniversaire, une sorte de profil mis en ligne avec leurs photos et 7 % d’entre eux ont déjà une adresse e-mail. Près d’un quart des enfants concernés par l’enquête est même visible sur Internet avant même d’être nés : 32 % des mères américaines ont mis leur échographie sur le Web, et 13 % des Françaises ont fait de même.

« Deux ans à peine et accro aux portables », titre un article du New York Times en octobre 20106. Cet article raconte deux histoires. Celle d’abord d’une jeune mère de deux enfants dont la petite fille âgée alors de 2 ans a tenu pour la première fois l’iPhone de son papa. « Elle a appuyé sur le bouton et il s’est allumé. Je me rappelle son regard émerveillé… Ensuite elle s’est intéressée très sérieusement au téléphone… C’est comme si elle ne pouvait plus s’en passer. » L’autre histoire concerne un petit garçon, lui aussi âgé de 2 ans, qui n’avait pas envie de sortir de sa maison alors que sa maman devait l’emmener à la garderie. Celle-ci, grande habituée de ces combats, est passée instantanément à ce qu’elle appelle son « arme infaillible ». Elle a pris son fils dans ses bras et a cherché l’émission préférée de ce dernier, La Maison de Mickey, sur le petit écran de son téléphone portable via YouTube. Elle a installé ensuite son fils dans son siège auto d’où il a regardé la vidéo de son émission favorite en chantant à cœur joie pendant les quinze minutes que dure le trajet de son domicile à la garderie. Que devra-t-elle inventer la prochaine fois pour le faire sortir de la maison ? N’est-il pas préférable que ce petit garçon, grâce à la prise de conscience du trajet qui sépare son domicile de la garderie, intègre sans effort la notion du temps et de l’espace dont on sait qu’elle lui permettra plus âgé une meilleure acquisition des mathématiques ?

Aujourd’hui, plusieurs applications iPhone visent directement les moins de 5 ans, beaucoup d’entre elles arborent la mention « éducatif ». Une de ces applications, iGo, appelle même automatiquement les tout-petits à intervalles réguliers pour leur signaler qu’il est temps d’aller sur le pot. L’American Academy of Pediatrics a longtemps conseillé aux parents de ne pas laisser les enfants regarder le petit écran avant leur deuxième anniversaire. Pour le moment, cette académie maintient l’idée que la recommandation doit rester la même pour les téléphones portables. Mais certains parents américains attribuent à ces appareils une valeur éducative importante. Une maman américaine, mère de deux filles âgées de 3 et 8 ans, estimait par exemple que la plus jeune était plus en avance pour la lecture et l’orthographe que son aînée au même âge. Elle attribue ces progrès à Internet. La petite a appris à épeler les mots composés comme « feux d’artifice » grâce à une application désignée « Montessori Crosswords » (mots croisés).

Beaucoup de psychologues restent méfiants vis-à-vis de cette modalité éducative. Certains craignent que la fixation sur l’écran ne limite les capacités de ces chers petits à faire l’expérience du monde. « Les enfants de cet âge sont très curieux et observent tout », indique Tovah Klein, directrice du Barnard College Center for Toddler Development de l’Université Columbia. D’autres préviennent les parents que les enfants ont avant tout besoin à cet âge de bouger leur corps et de manipuler de nombreux objets et non pas d’un programme éducatif d’orthographe.

Au cours des quarante dernières années, il est évident que le monde a changé dans bien des domaines concernant la vie familiale et l’éducation des enfants. Dans le passé, il n’y avait pas d’enfant qui jouait à des jeux vidéo violents, d’adolescent qui parlait dans sa chambre à des étrangers par le biais de réseaux sociaux. Il n’y avait pas non plus ce que les spécialistes du commerce en ligne appellent la « digital mom7 », la maman moderne, qui fréquente des sites d’achat, dispose d’un compte sur Facebook, ou crée même son blog personnel. La « digital mom », concept publicitaire apparu dans les années 1980 aux États-Unis, a remplacé la « ménagère de moins de 50 ans ».


Sans modèle, il faut innover

Mais revenons à nos enfants et leurs parents. Il y avait moins de comportements violents, moins d’accès direct à une sexualité présentée sous ses formes les plus crues et peu de parents élevant seuls leur enfant. Plus encore, les parents ont vu leurs références éducatives radicalement évoluer. L’éducation reçue de ses propres parents pour la reproduire, sans remettre en question son bien-fondé, n’est plus d’époque. L’enfant étant maintenant désiré et programmé, le père devenu « papa poule » et les familles, de type « recomposé », de plus en plus nombreuses à fonctionner en mode tribu, sans oublier les mères seules devant leur enfant, ont contraint à réinventer la fonction parentale. Enfin, l’épanouissement de l’enfant, fréquemment enfant roi, occupe une place de plus en plus importante et ce dès son plus jeune âge. Le bébé est « une personne », l’enfant insupportable n’est plus qu’un vilain petit canard, quant à l’adolescence, on ne sait plus quand elle commence ni quand elle finit. Le but de ce livre est de s’adresser aux parents pour les aider à se confronter aux nouveaux challenges auxquels ils ont à faire face.

Devenir parent constitue une révolution, même pour le cerveau. Les scientifiques ont montré qu’être parent augmente notre résistance au stress, notre capacité à former des liens affectifs, notre mémoire et nos capacités à décider. Tant mieux pourrait-on penser, à condition de ne pas être en surstress. Ce bouleversement se joue probablement dès la période prénatale, période d’incertitude et d’anticipation comme l’a particulièrement bien mis en valeur, ces dernières années, Sylvain Missonnier8.

Les parents doivent dorénavant s’assurer que leur enfant reçoit les meilleures stimulations affectives, intellectuelles et sociales. Comment ne pas constater alors que de tout temps être parent est fait d’enthousiasme et d’exaspération, mais qu’aujourd’hui l’éducation est devenue un vrai challenge ? Les parents se reprochent trop souvent leur énervement. S’énerver n’est pas grave, évidemment si on ne se laisse pas emporter trop souvent. Pour l’enfant, l’énervement, généralement justifié du parent, lui fait ressentir l’importance de son opposition, de ses bêtises ou la gravité de sa transgression.










Chapitre 3

Quel parent n’a pas eu un jour envie
 de baisser les bras ?


Bien que les pouvoirs publics, les communes, les entreprises se soient de plus en plus penchés sur les aides que la communauté pouvait apporter aux familles, il n’en demeure pas moins, qu’en dernier recours, le seul vrai face-à-face est celui qui met en présence l’enfant et ses parents et celui-ci n’est pas toujours facile.


Face au refus de manger du bébé… et du plus grand

Les troubles alimentaires, le plus souvent bénins, sont fréquents chez le bébé. Ils inquiètent les parents pour trois raisons : les répercussions possibles sur la prise de poids, le développement du chérubin et la mise en échec de la relation d’amour qu’ils entretiennent avec leur tout-petit. Un bébé qui refuse la nourriture, qui vomit ou qui régurgite envoie un signe fort à sa maman ou à son papa.

Plus couramment, les mamans se demandent ce qu’elles vont faire à manger à leur enfant. Du petit bébé qui vient de passer du biberon ou des petits pots poulet-carotte qu’il adore aux préparations « maison : chou-fleur-champignons » qu’il recrache jusqu’à l’adolescent dont les goûts sont variables selon son humeur, les mamans se creusent la tête.


Le repas : au bord de la crise de nerfs

Daphné, une maman pleine d’attention pour ses enfants, a aujourd’hui un jour de congé. Pour une fois, elle a le temps de cuisiner, activité dans laquelle elle met tout son amour pour ses enfants et son mari. Elle va aller au marché proche de son domicile et les questions commencent à arriver à son esprit : quel plat, quels légumes, quel dessert va-t-elle leur préparer ? Elle sait que son petit garçon Léo est difficile pour la nourriture. Il n’a jamais eu un gros appétit. Quand il était tout petit, elle a le souvenir d’avoir mené un combat pour qu’il s’alimente comme elle le souhaitait. La grand-mère de Léo avait dit à Daphné qu’elle était trop inquiète et trop exigeante. Elle s’était alors un peu détendue, et le combat avec Léo pour qu’il mange ce qu’elle lui avait préparé s’était apaisé. Cette maman pleine d’amour pour son fils gardait néanmoins au fond d’elle-même une appréhension. Aujourd’hui, Léo a 8 ans, Daphné cherche à choisir ce qui ferait le plus plaisir à ce petit garçon, sans pour autant que ce qu’elle envisage déplaise au reste de la famille. L’heure du repas du soir arrive, Daphné a préparé une jolie table et présente sur cette table le poisson qu’elle a cuisiné parce qu’elle sait que c’est celui que Léo préfère avec les légumes qu’elle a mélangés et fait cuire avec attention. Son assiette à peine entamée, Léo s’exclame : « C’est pas cuit et puis j’aime pas tes légumes, est-ce qu’il y a des chips ? » Bien qu’habituée à ce type de comportement chez son fils, Daphné sent monter une colère intérieure mêlée de déception et de sentiment d’impuissance. Elle est sur le point de pleurer. Son garçon est vraiment impossible, capricieux et insupportable. Daphné ne sait pas si son mari se mettra fortement en colère ou si, lui aussi, à sa manière, se montrera indifférent parce qu’impuissant. Cette situation s’est, en effet, présentée de multiples fois.



Comment cette maman pouvait-elle réagir, avec amour, bon sens et logique ? Elle aurait eu envie de dire : « Mange ce que tu as dans ton assiette, ça suffit tes caprices ! » ou : « Tu es vraiment désagréable, j’ai acheté ce poisson pour toi et préparé de bons légumes » ou encore : « Si tu n’es pas content, tu iras dîner ailleurs. » Mais ordonner à son fils de manger coûte que coûte, le culpabiliser ou le rejeter ne sont pas des choix qui la satisfont. Daphné sait que l’ordre de manger, la culpabilité ou le rejet ne lui permettent pas de réagir avec amour, bon sens et logique. Elle lui dit : « Je pense comme ton père et ta sœur que ce poisson est cuit comme il faut et que ces légumes sont excellents, mais c’est à toi de décider si tu souhaites simplement nous regarder manger et prendre du plaisir. Tu es peut-être trop jeune pour savoir goûter les bonnes choses. » Bien qu’angoissée à l’idée que Léo s’entête dans son refus, son bon sens lui dit qu’il ne va pas mourir de faim. Son attitude intelligente rappelle celle des mamans qui, pour faire manger le petit enfant, goûtent la préparation en exprimant un large sourire de satisfaction. L’amour, le bon sens et la logique permettent d’associer ce besoin essentiel de manger au plaisir qu’il procure. Daphné se donne la chance de convaincre plutôt que de contraindre.

Ce problème de nourriture peut malheureusement prendre un aspect plus inquiétant sous forme d’anorexie du bébé ou plus tard de l’adolescent. Chez le bébé, l’anorexie typique apparaît autour de 6 mois, après les premières séparations et en général rapidement. Si celle-ci perdure, il est évidemment nécessaire de s’adresser à son médecin ou à son pédiatre.

Chez l’adolescent, il est important de ne pas confondre le désir de ne pas prendre de poids, en particulier chez la fille, avec une véritable anorexie mentale, survenant neuf fois sur dix chez les filles. On constate alors un amaigrissement qui est excessif et parfois même impressionnant, une absence ou un arrêt des règles et le plus souvent une hyperactivité physique et intellectuelle chez une jeune fille ayant un caractère particulièrement tenace et obstiné. Là aussi, la consultation auprès d’un médecin est nécessaire et ne doit pas être retardée quand on sait que le pronostic de l’évolution dépend de la rapidité de la prise en charge.




Face aux difficultés d’endormissement

Un oncle demande à son neveu augustin, âgé de 5 ans et très précoce : « Tu me dis que ta mère dit pour toi des prières chaque soir. Ça te plaît ? Mais que dit-elle exactement ? » Et Augustin de répondre : « Elle dit : Merci, Mon Dieu ! Il est au lit ! »

Un bébé a besoin de nombreuses heures de sommeil, environ dix-sept heures les quatre premiers mois, interrompues par une tétée. Tous les parents savent que les six premiers mois ou même la première année, ils seront contraints de se lever la nuit pour nourrir ou pour calmer leur bébé. Le bébé ne commence vraiment à faire ses nuits, dormant alors huit à dix heures d’affilée qu’à partir de 1 an. Cela ne le dispense pas de faire au moins deux siestes et ceci jusqu’à environ 2 ans.

Les difficultés d’endormissement et les réveils nocturnes sont les manifestations les plus courantes et les plus redoutées par les parents, depuis que l’enfant est né jusqu’à ses 7-8 ans. En effet, les cauchemars et même les terreurs nocturnes apparaîtront dès la première année.

Il est important de savoir que les enfants ne sont pas égaux face au sommeil, qu’il y aura des petits et des gros dormeurs, des enfants du matin et des enfants du soir. Il y a les tranquilles que rien ne réveille, les petits anxieux qui ont besoin d’être rassurés et qui ont peur de s’endormir, les petits malins qui ont faim ou qui ont soif juste au moment d’aller au lit, les « gros pépères » qui se sentent bien au chaud dans leur lit. Le sommeil est évidemment un révélateur important du niveau d’excitation et d’anxiété de l’enfant. Le sommeil est une fonction vitale sensible au contexte, comme on peut le constater quand l’enfant change de lit ou que la personne présente au moment de son endormissement n’est plus la même. Un événement familial inattendu, une séparation, l’arrivée d’un petit frère d’une petite sœur puis, plus tard, une contrariété scolaire ou des conflits familiaux perturberont le sommeil de l’enfant.

L’amour pour leur enfant conduit les parents à se préoccuper de son endormissement comme le montre l’importance accordée à la présence du doudou, à l’histoire pour s’endormir, à la veilleuse qui reste allumée ou à la porte qui reste ouverte ou même, et oui pourquoi pas, à l’acceptation de le prendre ponctuellement dans son lit. Ce dernier point, rigidement interdit par certains, ne doit pas culpabiliser les parents. Il suffit seulement d’avoir le bon sens d’en faire un apaisement ponctuel et de ne pas entretenir cette « permission ».

Le bon sens recommande de ne pas exciter son enfant avant qu’il s’endorme, ni céder trop facilement à ses caprices.

La logique veut qu’un enfant (comme un adulte) ait besoin de sommeil pour une durée adaptée à sa physiologie et à son rythme propres. Cette même logique doit amener les parents à considérer que cette fonction est sensible à l’environnement et qu’ils doivent donc respecter quelques conseils de base : préserver l’enfant du bruit et de l’agitation au moment de son endormissement, ne pas le stimuler juste avant ou pendant cet endormissement, le coucher dans la pénombre, maintenir une température entre 19 et 21 °C, venir le rassurer s’il pleure, mais éviter de le prendre dans les bras ou de l’emmener dans la pièce où se trouvent les parents sauf exception. La logique apprend aussi que le sommeil est une question d’habitude.

En ce qui concerne les adolescents, quel parent n’a pas eu un jour envie de baisser les bras devant sa fille ou son fils qui retarde de plus en plus l’heure d’aller se coucher ou de s’endormir ? Il n’est pas rare que les adolescents souffrent d’un manque de sommeil, en particulier pendant la semaine, s’endormant tard alors qu’ils sont obligés de se réveiller pour aller au collège ou au lycée. Mais il n’est pas rare non plus, qu’ils consacrent le week-end à des sorties nocturnes et se réveillent à une heure particulièrement tardive le lendemain matin. Chaque parent doit savoir que les difficultés passagères d’endormissement sont fréquentes et banales à l’adolescence. Mais ils doivent aussi rendre l’adolescent responsable de son sommeil en insistant sur les conséquences négatives que l’adolescent peut lui-même anticiper ou constater par un manque de sommeil excessif comme l’impossibilité de lire ou même de rêvasser. Aujourd’hui, l’utilisation des portables, des envois de SMS tard dans la nuit, de Facebook sur les smartphones nécessite que les parents établissent des règles comme celle de laisser le portable dans le salon ou la cuisine, à partir d’une heure convenue avec l’adolescent. Cette règle lui évitera les mauvaises habitudes dont il est très difficile de se défaire une fois qu’elles sont installées.




Comment élever un enfant sans attraper un lumbago

Cette question du sommeil révèle, comme bien d’autres, toute la problématique de l’éducation des enfants et des adolescents. Aucun enfant n’est semblable à un autre. Chaque enfant a sa nature, sa personnalité, ses désirs et ses craintes. Les parents peuvent, par moments, de façon réelle et/ou imagée, en avoir plein le dos de les porter bébés et jeunes enfants, puis de leur répéter souvent les mêmes choses et de les supporter adolescents. Les parents doivent ainsi se sentir confiants dans leur manière de faire s’ils associent amour, bon sens et logique. S’ils doutent de leur lucidité ou de l’autorité qu’ils manifestent dans le but de protéger leur enfant des dangers dans lesquels il peut impulsivement se lancer, ils en paient les conséquences et leur enfant aussi.


Savoir dire non

La famille de Guillaume, âgé de 5 ans, est en vacances. Les parents décident d’aller écouter avec leurs deux aînés un spectacle musical qui débute à 21 heures et doit se terminer à minuit. Ils savent que Guillaume est trop petit pour apprécier ce spectacle et se coucher si tard. Ils ont prévu une « baby-sitter » pour le garder et pouvoir sortir tranquilles. Mais au moment de partir Guillaume fait une colère. Que doivent-ils faire, céder ou se fâcher ? Les parents de Guillaume finissent par céder à sa colère en l’emmenant au spectacle. Ce petit garçon s’endormira cinq minutes juste après le début, installé sur les genoux de sa mère, qui craindra tout au long du spectacle qu’il se réveille et n’osant pas bouger sur son siège précaire. Guillaume n’en a pas profité, par contre sa maman y a gagné un mal de dos et un regret, celui de n’avoir pas été suffisamment lucide et ferme.
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